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Texte n°1 : extrait de « Des Coches » (III-6) 
 

Que n'est tombée soubs Alexandre ou soubs ces anciens Grecs et Romains une si noble conqueste, 
et une si grande mutation et alteration de tant d'empires et de peuples soubs des mains qui eussent 
doucement poly et defriché ce qu'il y avoit de sauvage, et eussent conforté et promeu les bonnes 
semences que nature y avoit produit, meslant non seulement à la culture des terres et ornement des 
villes les arts de deçà, en tant qu'elles y eussent esté necessaires, mais aussi meslant les vertus 
Grecques et Romaines aux originelles du pays! Quelle reparation eust-ce esté, et quel amendement à 
toute cette machine, que les premiers exemples et deportemens nostres qui se sont presentez par-
delà eussent appelé ces peuples à l'admiration et imitation de la vertu et eussent dressé entre eux et 
nous une fraternele societé et intelligence ! Combien il eust esté aisé de faire son profit d'ames si 
neuves, si affamées d'apprentissage, ayant pour la plus part de si beaux commencemens naturels! Au 
rebours, nous nous sommes servis de leur ignorance et inexperience à les plier plus facilement vers la 
trahison, luxure, avarice et vers toute sorte d'inhumanité et de cruauté, à l'exemple et patron de nos 
meurs. Qui mit jamais à tel pris le service de la mercadence et de la trafique ? Tant de villes rasées, 
tant de nations exterminées, tant de millions de peuples passez au fil de l'espée, et la plus riche et 
belle partie du monde bouleversée pour la negotiation des perles et du poivre: mechaniques victoires. 
Jamais l'ambition, jamais les inimitiez publiques ne pousserent les hommes les uns contre les autres à 
si horribles hostilitez et calamitez si miserables. En costoyant la mer à la queste de leurs mines, 
aucuns Espagnols prindrent terre en une contrée fertile et plaisante, fort habitée, et firent à ce peuple 
leurs remonstrances accoustumées: Qu'ils estoient gens paisibles, venans de loingtains voyages, 
envoyez de la part du Roy de Castille, le plus grand Prince de la terre habitable, auquel le Pape, 
representant Dieu en terre, avoit donné la principauté de toutes les Indes; Que, s'ils vouloient luy estre 
tributaires, ils seroient tres-benignement traictez; leur demandoient des vivres pour leur nourriture et 
de l'or pour le besoing de quelque medecine; leur remontroient au demeurant la creance d'un seul 
Dieu et la verité de nostre religion, laquelle ils leur conseilloient d'accepter, y adjoustans quelques 
menasses. La responce fut telle: Que, quand à estre paisibles, ils n'en portoient pas la mine, s'ils 
l'estoient; Quant à leur Roy, puis qu'il demandoit, il devoit estre indigent et necessiteux; et celuy qui 
luy avoit faict cette distribution, homme aymant dissention, d'aller donner à un tiers chose qui n'estoit 
pas sienne, pour le mettre en debat contre les anciens possesseurs; Quant aux vivres, qu'ils leur en 
fourniroient; D'or, ils en avoient peu, et que c'estoit chose qu'ils mettoient en nulle estime, d'autant 
qu'elle estoit inutile au service de leur vie, là où tout leur soin regardoit seulement à la passer 
heureusement et plaisamment; pourtant ce qu'ils en pourroient trouver, sauf ce qui estoit employé au 
service de leurs dieux, qu'ils le prinssent hardiment; Quant à un seul Dieu, le discours leur en avoit 
pleu, mais qu'ils ne vouloient changer leur religion, s'en estans si utilement servis si longtemps, et 
qu'ils n'avoient accoustumé prendre conseil que de leurs amis et connoissans; Quant aux menaces, 
c'estoit signe de faute de jugement d'aller menassant ceux desquels la nature et les moyens estoient 
inconneux; Ainsi qu'ils se despeschassent promptement de vuyder leur terre, car ils n'estoient pas 
accoustumez de prendre en bonne part les honnestetez et remonstrances de gens armez et 
estrangers; autrement, qu'on feroit d'eux comme de ces autres, leur montrant les testes d'aucuns 
hommes justiciez autour de leur ville. Voilà un exemple de la balbucie de cette enfance. Mais tant y a 
que ny en ce lieu là ny en plusieurs autres, où les Espagnols ne trouverent les marchandises qu'ils 
cerchoient, ils ne feirent arrest ny entreprise, quelque autre commodité qu'il y eust, tesmoing mes 
Cannibales. 

 

 



Texte n°2 : extrait de « Des Cannibales » (I-30/31) 
 

Or, je trouve […] qu'il n'y a rien de barbare et de sauvage en cette nation, à ce qu'on m'en a rapporté, 
sinon que chacun appelle barbarie ce qui n'est pas de son usage ; comme de vray il semble que nous 
n'avons autre mire de la verité et de la raison que l'exemple et idée des opinions et usances du païs 
où nous sommes. Là est tousjours la parfaicte religion, la parfaicte police, perfect et accomply usage 
de toutes choses. Ils sont sauvages, de mesmes que nous appellons sauvages les fruicts que nature, 
de soy et de son progrez ordinaire, a produicts: là où, à la verité, ce sont ceux que nous avons alterez 
par nostre artifice et detournez de l'ordre commun, que nous devrions appeller plutost sauvages. En 
ceux-là sont vives et vigoureuses les vrayes, et plus utiles et naturelles vertus et proprietez, lesquelles 
nous avons abastardies en ceux-cy, et les avons seulement accommodées au plaisir de nostre goust 
corrompu. Et si pourtant la saveur mesme et delicatesse se treuve à nostre gout excellente, à l'envi 
des nostres, en divers fruits de ces contrées-là, sans culture. Ce n'est pas raison que l'art gaigne le 
point d'honneur sur nostre grande et puissante mere nature. Nous avons tant rechargé la beauté et 
richesse de ses ouvrages par nos inventions, que nous l'avons du tout estouffée. Si est-ce que, 
partout où sa pureté reluit, elle fait une merveilleuse honte à nos vaines et frivoles entreprinses,  

Le lierre croît mieux spontanément, 
L’arbousier pousse plus beau dans les antres solaires, 
Et les oiseaux, sans art, ont un chant plus mélodieux. 

 
Tous nos efforts ne peuvent seulement arriver à representer le nid du moindre oyselet, sa contexture, 
sa beauté et l'utilité de son usage, non pas la tissure de la chetive araignée. Toutes choses, dict 
Platon, sont produites par la nature, ou par la fortune, ou par l’art ; les plus grandes et plus belles, par 
l'une ou l'autre des deux premieres; les moindres et imparfaictes, par la derniere. Ces nations me 
semblent donq ainsi barbares, pour avoir receu fort peu de façon de l'esprit humain, et estre encore 
fort voisines de leur naifveté originelle. Les loix naturelles leur commandent encores, fort peu 
abastardies par les nostres; mais c'est en telle pureté, qu'il me prend quelque fois desplaisir dequoy la 
cognoissance n'en soit venue plus-tost, du temps qu'il y avoit des hommes qui en eussent sceu mieux 
juger que nous. Il me desplait que Licurgus et Platon ne l'ayent eue ; car il me semble que ce que 
nous voyons par experience en ces nations-là, surpasse, non seulement toutes les peintures dequoy 
la poesie a embelly l'age doré, et toutes ses inventions à feindre une heureuse condition d'hommes, 
mais encore la conception et le desir mesme de la philosophie. Ils n'ont peu imaginer une nayfveté si 
pure et simple, comme nous la voyons par experience; ny n'ont peu croire que nostre societé se peut 
maintenir avec si peu d'artifice et de soudeure humaine. C'est une nation, diroy je à Platon, en laquelle 
il n'y a aucune espece de trafique ; nulle cognoissance de lettres ; nulle science de nombres ; nul nom 
de magistrat, ny de superiorité politique ; nul usage de service, de richesse ou de pauvreté; nuls 
contrats; nulles successions; nuls partages; nulles occupations qu'oysives; nul respect de parenté que 
commun; nuls vestemens; nulle agriculture; nul metal; nul usage de vin ou de bled. Les paroles 
mesmes qui signifient le mensonge, la trahison, la dissimulation, l'avarice, l'envie, la detraction, le 
pardon, inouies. Combien trouveroit il la republique qu'il a imaginée, esloignée de cette perfection :  

Tels sont les moyens que Nature a donnés à l’origine. 

[…] Ils ont leurs guerres contre les nations qui sont au-delà de leurs montaignes, plus avant en la terre 
ferme, ausquelles ils vont tous nuds, n'ayant autres armes que des arcs ou des espées de bois, 
apointées par un bout, à la mode des langues de noz espieuz. C'est chose esmerveillable que de la 
fermeté de leurs combats, qui ne finissent jamais que par meurtre et effusion de sang ; car, de routes 
et d'effroy, ils ne sçavent que c'est. Chacun raporte pour son trophée la teste de l'ennemy qu'il a tué, 
et l'attache à l'entrée de son logis. Apres avoir longtemps bien traité leurs prisonniers, et de toutes les 
commoditez dont ils se peuvent aviser, celuy qui en est le maistre, faict une grande assemblée de ses 
cognoissans : il attache une corde à l'un des bras du prisonnier, par le bout de laquelle il le tient, 
esloigné de quelques pas, de peur d'en estre offencé, et donne au plus cher de ses amis l'autre bras à 
tenir de mesme; et eux deux, en presence de toute l'assemblée, l'assomment à coups d'espée. Cela 
faict, ils le rostissent et en mangent en commun et en envoient des lopins à ceux de leurs amis qui 
sont absens. Ce n'est pas, comme on pense, pour s'en nourrir, ainsi que faisoient anciennement les 
Scythes : c'est pour representer une extreme vengeance. Et qu'il soit ainsi, ayant apperçeu que les 
Portuguois, qui s'estoient ralliez à leurs adversaires, usoient d'une autre sorte de mort contre eux, 
quand ils les prenoient, qui estoit de les enterrer jusques à la ceinture, et tirer au demeurant du corps 
force coups de traict, et les pendre apres: ils penserent que ces gens icy de l'autre monde, comme 



ceux qui avoyent semé la connoissance de beaucoup de vices parmy leur voisinage, et qui estoient 
beaucoup plus grands maistres qu'eux en toute sorte de malice, ne prenoient pas sans occasion cette 
sorte de vengeance, et qu'elle devoit estre plus aigre que la leur, commencerent de quitter leur façon 
ancienne pour suivre cette-cy. Je ne suis pas marry que nous remerquons l'horreur barbaresque qu'il 
y a en une telle action, mais ouy bien dequoy, jugeans bien de leurs fautes, nous soyons si aveuglez 
aux nostres.  

Je pense qu'il y a plus de barbarie à manger un homme vivant qu'à le manger mort, à deschirer, par 
tourmens et par geénes, un corps encore plein de sentiment, le faire rostir par le menu, le faire mordre 
et meurtrir aux chiens et aux pourceaux (comme nous l'avons, non seulement leu, mais veu de 
fresche memoire, non entre des ennemis anciens, mais entre des voisins et concitoyens, et, qui pis 
est, sous pretexte de pieté et de religion), que de le rostir et manger apres qu'il est trespassé. 
Chrysippus et Zenon, chefs de la secte Stoicque, ont bien pensé qu'il n'y avoit aucun mal de se servir 
de nostre charoigne à quoy que ce fut pour nostre besoin, et d'en tirer de la nourriture : comme nos 
ancestres, estans assiegez par Caesar en la ville de Alexia, se resolurent de soustenir la faim de ce 
siege par les corps des vieillars, des femmes et autres personnes inutiles au combat.  

Les Gascons sont réputés avoir prolongé leur vie en usant de tels aliments. 

Et les medecins ne craignent pas de s'en servir à toute sorte d'usage pour nostre santé, soit pour 
l'appliquer au dedans ou au dehors ; mais il ne se trouva jamais aucune opinion si desreglée qui 
excusat la trahison, la desloyauté, la tyrannie, la cruauté, qui sont nos fautes ordinaires.  

Nous les pouvons donq bien appeller barbares, eu esgard aux regles de la raison, mais non pas eu 
esgard à nous, qui les surpassons en toute sorte de barbarie. Leur guerre est toute noble et 
genereuse, et a autant d'excuse et de beauté que cette maladie humaine en peut recevoir : elle n'a 
autre fondement parmy eux que la seule jalousie de la vertu. Ils ne sont pas en debat de la conqueste 
de nouvelles terres, car ils jouyssent encore de cette uberté naturelle qui les fournit sans travail et 
sans peine de toutes choses necessaires, en telle abondance qu'ils n'ont que faire d'agrandir leurs 
limites. Ils sont encore en cet heureux point, de ne desirer qu'au tant que leurs necessitez naturelles 
leur ordonnent : tout ce qui est au-delà, est superflu pour eux. Ils s'entr'appellent generalement, ceux 
de mesme aage, freres; enfans, ceux qui sont au dessoubs; et les vieillards sont peres à tous les 
autres. Ceux-cy laissent à leurs heritiers en commun cette pleine possession de biens par indivis, 
sans autre titre que celuy tout pur que nature donne à ses creatures, les produisant au monde. Si 
leurs voisins passent les montaignes pour les venir assaillir, et qu'ils emportent la victoire sur eux, 
l'acquest du victorieux c'est la gloire, et l'avantage d'estre demeuré maistre en valeur et en vertu : car 
autrement ils n'ont que faire des biens des vaincus, et s'en retournent à leur pays, où ils n'ont faute de 
aucune chose necessaire, ny faute encore de cette grande partie, de sçavoir heureusement jouyr de 
leur condition et s'en contenter. 


